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À la sortie de Santa Fe, la route récemment pavée filait vers l’est à l’ombre de pins pignons. Un soleil ambré s’enfonçait dans un voile de nuages sales derrière les monts Jemez couronnés de neige, tirant une courtepointe sombre sur le paysage. C’était la troisième fois en trois mois que Nora Kelly traversait ces collines couvertes de buissons d’armoise et ces lits de ruisseaux à sec au volant de son pick-up Ford brinquebalant.

En remontant de Buckman’s Wash dans les Jackrabbit Flats elle vit un arc de lumière étincelant derrière les pins. Un instant plus tard, son pick-up passait au milieu de champs impeccables. Un arroseur clignait de l’œil et dodelinait de la tête au soleil, lançant des jets d’eau à un rythme régulier et tremblé. Sur une butte se dressait le nouveau clubhouse de Fox Run, bâtiment massif en imitation adobe. Nora regarda ailleurs.

Son pick-up vibra en franchissant une grille à bétail à l’extrémité de Fox Run et se retrouva soudain sur un chemin de terre. Il passa en cahotant devant une rangée de vieilles boîtes aux lettres et une pancarte de bois délavée par les intempéries qui annonçait : « Rancho de Las Cabrillas ». Nora se retrouva en un éclair vingt ans en arrière : dans la chaleur accablante de l’été, un seau à la main, elle aidait son père à peindre la pancarte. Les « cabrillas », lui avait-il dit, ce sont des « nèpes » en espagnol. Mais c’était aussi le nom qu’on donnait dans cette langue à la constellation des Pléiades, qui ressemblait selon lui à des araignées d’eau sur la surface
lisse d’un étang. Au diable le bétail ! avait-il conclu en traçant les lettres épaisses au pinceau. J’ai acheté cet endroit pour ses étoiles.

Après un virage, le chemin remontait. Nora ralentit. Le soleil avait disparu, et le ciel du désert se vidait rapidement de sa lumière. C’était là qu’au fond d’une vallée herbeuse se trouvait la vieille ferme aux fenêtres obstruées par des planches, avec l’écurie et les corrals à l’abandon qui constituaient jadis le ranch de la famille Kelly. Personne n’y vivait plus depuis cinq ans. Ce n’était pas une grande perte aux yeux de Nora : la maison se réduisait à un préfabriqué datant du milieu des années 1950 qui tombait déjà en ruine dans son enfance. Son père avait consacré tout son argent aux terres.

Quittant le chemin juste après le sommet de la colline, Nora jeta un coup d’œil à l’arroyo voisin. Quelqu’un y avait discrètement jeté un tas de parpaings cassés. Peut-être que son frère avait raison et qu’elle devrait vendre. Les impôts grimpaient, et la maison avait dépassé depuis longtemps le point de non-retour. Pourquoi s’y accrochait-elle? Elle n’avait pas les moyens de faire construire du neuf sur ce terrain – pas avec son salaire de simple assistante d’enseignement en tout cas.

Elle vit les lampes du ranch des Gonzales s’allumer à quatre cents mètres de là. Un vrai ranch, contrairement au petit passe-temps de son père. Teresa Gonzales, avec qui elle avait grandi, gérait à présent l’endroit toute seule. Une grande femme intelligente et intrépide. Ces dernières années, elle avait décidé de veiller aussi sur la propriété des Kelly. Quand des mômes venaient y faire la bringue, ou que des chasseurs ivres décidaient de s’exercer au tir sur la maison, Teresa les virait manu militari et laissait un message sur le répondeur de Nora en ville. Cette fois, cela faisait trois ou quatre nuits que Teresa voyait de faibles lueurs à l’intérieur et à l’extérieur de la maison et de gros animaux rôder dans les parages juste après le crépuscule.

Nora attendit quelques minutes, à l’affût d’un signe de vie, mais le ranch était silencieux et vide. Peut-être Teresa
avait-elle imaginé ces lueurs. Quoi qu’il en fût, leur auteur semblait être parti.

Nora franchit le portail, parcourut les deux cents derniers mètres la séparant de la maison, se gara et coupa le contact. Elle prit une torche dans la boîte à gants et sauta d’un bond léger de son pick-up. La porte d’entrée béait, retenue symboliquement par un unique clou, sa serrure ayant été découpée depuis longtemps aux cisailles. Un coup de vent balaya la cour, souleva des nuages de poussière et fit grincer le battant.

Nora alluma sa torche et s’arrêta sur le seuil. La porte s’ouvrit sous sa poussée, avant de se remettre obstinément en place. Nora lui fila un coup de pied agacé qui la fit s’écraser par terre dans un fracas, puis entra.

Avec les planches aux fenêtres, il était difficile de distinguer grand-chose de l’intérieur ; on se rendait compte malgré tout que les lieux ne ressemblaient plus guère à la maison dans laquelle la jeune femme avait grandi. Le sol était jonché de bouteilles de bière et de bouts de verre, et un intrus avait bombé un tag sur le mur. On avait arraché quelques-unes des planches bouchant les fenêtres, déchiré le tapis et éventré les coussins du canapé avant de les jeter en travers de la pièce. Le mur de pierres sèches avait été troué à coups de pied et criblé de balles de 22.

Peut-être que ce ne serait pas pire que la dernière fois. Les coussins éventrés et les traces de balles en zigzag sur le mur étaient récents, mais Nora se rappelait avoir vu le reste à sa dernière visite. Son avocat l’avait avertie qu’en l’état la propriété était un poids mort: qu’un inspecteur de la ville débarque et il condamnerait immédiatement les lieux. Le seul ennui, c’était que raser l’endroit lui coûterait davantage que ce qu’elle possédait – à moins, bien sûr, qu’elle ne vende.

Elle entra dans la cuisine. Sa torche éclaira le vieux Frigidaire, qui gisait toujours à l’endroit où on l’avait renversé. Des tiroirs étaient éparpillés dans la pièce. Le lino
se décollait en gros rouleaux, et quelqu’un avait accéléré le processus, arrachant même des planches en dessous. Le vandalisme est un sacré boulot, songea Nora. Elle balaya de nouveau la pièce du regard et quelque chose commença à la titiller. Ce n’était pas comme les fois précédentes.

Elle sortit de la cuisine et monta l’escalier en repoussant du pied des bouts de toile à matelas, tout en cherchant à comprendre en quoi les nouvelles preuves de saccage lui paraissaient différentes. Des coussins éventrés, des trous dans les murs, des tapis et du lino arrachés. D’une certaine manière, cette violence semblait moins due au hasard que par le passé. À croire que l’auteur de ces déprédations cherchait quelque chose. Au milieu de l’escalier, Nora se figea. Un bruit – comme si quelqu’un foulait des bris de verre.

Elle attendit, immobile. On n’entendait plus que le murmure du vent. Si une voiture était arrivée, elle l’aurait remarquée. Elle poursuivit son ascension.

Il faisait encore plus noir à l’étage où toutes les planches étaient encore en place devant les fenêtres. Nora tourna à droite sur le palier et éclaira son ancienne chambre. Elle eut de nouveau ce pincement familier en redécouvrant la tapisserie rose qui partait en lambeaux, tachée comme une vieille carte, le matelas transformé en nid à rats géant, le pupitre de son hautbois cassé et rouillé, le plancher béant. Une chauve-souris couina au-dessus de sa tête, et Nora se souvint du jour où elle s’était fait surprendre en train d’essayer d’en apprivoiser une. Sa mère n’avait jamais compris sa fascination pour ces bestioles.

De l’autre côté du couloir, la chambre de son frère n’était pas en meilleur état. Assez dans le genre de sa crèche actuelle, finalement. Mais dans l’odeur de moisi, Nora crut détecter un vague parfum de fleurs écrasées. Étrange… les fenêtres étaient toutes bouchées ici. Elle passa dans la chambre de ses parents.

Cette fois, on ne pouvait pas se tromper: un faible tintement de verre monta d’en bas. Nora se figea. Un rat, filant à travers le salon?


Elle revint en silence se planter en haut de l’escalier. Un autre bruit au rez-de-chaussée : sourd, cette fois. Il fut suivi d’un nouveau craquement, plus net, comme si l’on venait de fouler du verre cassé.

Nora souffla lentement, la poitrine nouée. Ce qui avait commencé comme une corvée irritante se métamorphosait en une expérience troublante.

— Qui est là?

Seul le vent daigna répondre.

Nora braqua sa torche sur l’escalier vide. Généralement les mômes s’enfuyaient dès qu’ils apercevaient son pick-up. Pas ce soir.

— Vous êtes dans une propriété privée, déclara-t-elle le plus calmement possible à haute et intelligible voix. Vous êtes en infraction, et la police arrive.

Un nouveau bruit de pas, plus proche de l’escalier.

— Teresa? s’écria Nora, dans un sursaut d’espoir.

Elle entendit alors un bruit de gorge menaçant, proche du grognement.

Des chiens, pensa-t-elle, soudain soulagée. Des chiens sauvages errant dans le coin qui venaient s’abriter dans la maison. Elle choisit de ne pas se demander pourquoi cette pensée était plutôt rassurante.

— Sortez de là ! Allez ! Dehors ! Du vent !

Silence.

Nora savait s’y prendre avec les chiens égarés. Elle descendit l’escalier en tapant des pieds, sans cesser de parler d’une voix forte et ferme. Arrivée en bas, elle balaya la salle de séjour de sa torche.

Vide. Les chiens avaient dû s’enfuir.

Elle respira un grand coup. Elle n’avait pas inspecté la chambre de ses parents, mais il était temps de partir.

Elle se dirigeait vers la porte lorsqu’elle entendit un nouveau bruit de pas. Des pas prudents, volontairement, affreusement lents.

Alors qu’elle braquait sa torche dans leur direction elle perçut un faible ahan, un ronronnement bas et
monotone. Et la même odeur de fleurs, plus nette cette fois.

Figée, paralysée par cette menace inhabituelle, Nora se demanda si elle devait éteindre sa torche et se cacher, ou bien prendre ses jambes à son cou.

Du coin de l’œil, elle vit alors une énorme forme velue filer le long du mur. Au moment où elle se retournait, elle reçut un coup violent au creux des reins.

Elle s’étala et sentit une fourrure rêche sur sa nuque. Il y eut un grognement dément, mouillé, comme l’assaut baveux d’un chien enragé. Nora envoya un grand coup de pied à son assaillant, qui gronda et relâcha un peu sa prise, lui donnant le temps de se libérer. Elle se redressait d’un bond lorsqu’une seconde masse s’écrasa sur elle, la clouant au sol. Elle se tortilla, des bris de verre s’enfonçaient dans sa chair. Elle entrevit un ventre nu, couvert de taches brillantes, des rayures de jaguar, des griffes et des poils et une ceinture concho en argent. Des yeux étroits d’un affreux rouge étincelant la fixaient à travers les fentes encrassées d’un masque en peau de daim.

— Où est-elle ? fit une voix rauque, lui envoyant au visage une haleine qui empestait la viande pourrie.

Nora fut incapable d’articuler un son.

— Où est-elle ? reprit la voix, grossière, imparfaite, comme celle d’un animal imitant le langage humain.

Des griffes s’enfoncèrent dans son cou et son bras droit.

— Quoi… croassa-t-elle.

— La lettre, dit la voix. Ou on t’arrache la tête.

Nora tenta de se dégager, mais l’étau se resserra. Elle se mit à suffoquer sous l’effet de la douleur et de la terreur.

Soudain, un éclair et une détonation assourdissante brisèrent l’obscurité. Nora sentit l’étreinte se relâcher et se libéra d’un coup sec. Elle roulait sur elle-même quand une seconde balle troua le plafond au-dessus de sa tête, l’aspergeant de bouts de plâtre. Elle se redressa tant bien que mal, dans un craquement de verre. Privée de sa torche, qui avait roulé plus loin, elle tourna sur place, désorientée.


— Nora? Nora, c’est toi?

Une silhouette grassouillette s’encadrait dans la porte d’entrée, fusil en main.

— Teresa, sanglota Nora en titubant vers elle.

— Ça va? lui demanda sa voisine en la retenant par le bras.

— Je ne sais pas.

— Foutons le camp d’ici.

Dehors, Nora se laissa tomber par terre, avalant goulûment l’air frais du crépuscule et s’efforçant de calmer les battements de son cœur.

— Que s’est-il passé? demanda Teresa. J’ai entendu des bruits de bagarre, et j’ai vu ta torche.

Nora se contenta de secouer la tête, le souffle encore court.

— C’étaient des chiens sauvages, effrayants, continua Teresa. Presque aussi gros que des loups.

— Non. Pas des chiens. L’un d’eux m’a parlé.

Teresa l’examina de plus près.

— Hé! on dirait que tu as été mordue au bras. Je ferais peut-être bien de te conduire à l’hôpital.

— Pas question.

— En tout cas, ils n’ont pas perdu de temps pour partir. D’abord des mômes, maintenant des chiens sauvages. Mais quel genre de chien peut s’évaporer aussi vite…

— Je te répète que l’un d’eux m’a parlé.

Teresa la regarda plus attentivement cette fois, une lueur de scepticisme dans les yeux.

— Cela a dû être drôlement effrayant, finit-elle par dire. Tu aurais dû me prévenir que tu venais. Je t’aurais rejointe ici avec Monsieur Winchester, conclut-elle en tapotant son fusil.

Nora contempla la silhouette lourde, l’air troublée mais déterminée. Elle savait que Teresa ne la croyait pas, mais elle n’avait pas la force de discuter.

— La prochaine fois, je le ferai, promis.

— J’espère qu’il n’y aura pas de prochaine fois, fit doucement sa voisine. Ou tu fais raser cette maison, ou tu
la vends à quelqu’un qui la rasera à ta place. Cela devient une vraie plaie, et pas seulement pour toi.

— Je sais que c’est une horreur. Mais je détesterais la voir disparaître. Je suis désolée que cela te cause des ennuis.

— J’aurais cru que cet incident te ferait changer d’avis. Tu viens manger un morceau?

— Non merci, Teresa. Tout va bien.

— Peut-être. Mais tu ferais bien de te faire vacciner contre la rage.

Nora regarda sa voisine s’engager dans le sentier étroit qui remontait la colline. Puis elle se glissa au volant de son pick-up et verrouilla les portières d’une main tremblante. S’appliquant à maîtriser sa respiration, elle observa la silhouette de Teresa se fondre lentement dans l’obscurité. Lorsqu’elle se sentit enfin capable de contrôler ses mouvements, elle tendit la main vers la clé de contact. Une douleur dans la nuque la fit grimacer.

Elle essaya de démarrer, sans succès, et jura. Elle avait besoin d’un nouveau véhicule – entre autres. De tout renouveler dans sa vie, en fait.

Elle tenta de nouveau sa chance, et après un bredouillement de protestation, le moteur s’anima en crachotant. Elle éteignit les phares pour économiser la batterie et, calée sur son siège, appuya doucement sur l’accélérateur, en attendant le ronronnement rassurant.

Du coin de l’œil elle entr’aperçut un bref éclair argenté. Une forme énorme, boule noire de fourrure, se ruait sur elle dans les dernières lueurs du crépuscule.

Nora passa une vitesse, alluma les phares et accéléra. Dans un rugissement mécanique elle sortit de la cour en chassant. Au moment de franchir le premier portail, elle remarqua, horrifiée, que la chose courait à ses côtés.

Elle écrasa l’accélérateur; le pick-up dérapa dans un nuage de poussière et heurta un cactus au passage. La chose qui courait disparut. Mais Nora continua à accélérer jusqu’au portail extérieur, cahotant sur le chemin de terre. Au bout d’un temps insupportablement long, la grille
à bétail apparut enfin dans ses phares, ainsi que la rangée de vieilles boîtes aux lettres clouées sur une planche horizontale. Nora freina, mais trop tard; le pick-up heurta la grille à bétail et décolla pour atterrir lourdement contre la vieille planche après un dérapage dans le sable. Les boîtes s’écrasèrent par terre.

Haletante, Nora vit la poussière tourbillonner dans le faisceau des phares. Elle passa en marche arrière et eut une bouffée de panique en sentant les roues s’enfoncer dans le sable. Elle cala.

Nora sauta du pick-up et, jetant un coup d’œil autour d’elle, tira les boîtes pourries dans les broussailles. Une enveloppe gisait par terre; elle la ramassa. Lorsqu’elle repartit vers son pick-up, l’enveloppe tomba dans la lueur des phares. Nora se figea, bouche bée de surprise. Puis elle fourra sa trouvaille dans sa poche de chemise, sauta au volant et reprit le chemin des lumières lointaines mais accueillantes de la ville.
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L’Institut archéologique de Santa Fe se dressait sur un plateau peu élevé entre les contreforts de Sangre de Cristo et la ville de Santa Fe. Il ne renfermait pas de musée ouvert au public et n’organisait que des séminaires accessibles à des étudiants sur invitation exclusivement et des colloques réservés à des professeurs. Le campus s’étendait sur quinze hectares, ses bâtiments bas en adobe presque invisibles au milieu des jardins ceints de murs, des abricotiers, des parterres de tulipes et des rangées de lilas croulant sous les fleurs.

L’Institut, qui se consacrait uniquement à la recherche, aux fouilles et à la conservation, abritait l’une des plus belles collections d’objets indiens du Sud-Ouest préhistorique. Riche, discret, très ancré dans ses traditions, il suscitait une vénération teintée de jalousie chez les archéologues du pays.

Nora regarda ses derniers étudiants sortir de la classe au plafond bas, puis rassembla ses notes pour les fourrer dans son porte-documents en cuir démesuré. Elle venait de boucler la dernière séance de son séminaire intitulé « L’abandon de Chaco : causes et conditions ». Une fois de plus, elle s’étonna du comportement peu courant des étudiants de l’Institut : calmes, respectueux, comme incapables de croire à leur chance de bénéficier d’une bourse de dix semaines.

Elle quitta la fraîcheur de sa classe pour suivre lentement le sentier de gravier baigné de soleil. La lumière matinale
faisait rougeoyer les bâtiments de style néo-pueblo du campus, avec leurs murs arrondis hérissés de poutres. Des cumulonimbus envahissaient le ciel au-dessus des montagnes, bande noire sous une couronne de blanc étincelant. En levant le nez, Nora sentit une douleur transpercer son cou endolori. Elle le massait d’une main quand une ombre sembla passer devant le soleil.

Longeant le parking, elle se dirigea par un chemin détourné vers l’arrière du campus, où elle s’engagea dans une allée dallée, bordée de peupliers noirs d’Italie et de vieux ormes de Chine. Elle se retrouva bientôt devant le bâtiment banal qui abritait les archives.

Elle montra son badge au gardien, signa le registre, se dirigea vers une porte basse et s’arrêta devant l’escalier en ciment qui s’enfonçait dans l’obscurité, vers la salle des cartes.

Elle se crispa. Cette obscurité ravivait le souvenir désagréable de la veille au soir. Elle sentit de nouveau les bouts de verre s’enfoncer dans sa chair, l’étau des griffes, l’odeur douceâtre…

Elle chassa ces images et descendit les marches.

Les collections de l’Institut regorgeaient d’objets précieux. Toutefois, rien en ces lieux ne possédait autant de valeur et ne bénéficiait d’une surveillance aussi étroite que la salle des cartes. Cette dernière renfermait un bien plus précieux qu’un trésor: l’emplacement de tous les sites archéologiques recensés du Sud-Ouest. On en comptait plus de trois cent mille, de l’éparpillement de pierres le plus insignifiant aux gigantesques ruines constituées de centaines de salles, le tout soigneusement inscrit sur les cartes topologiques de l’Institut. Nora savait que seule une minuscule partie de ces sites avait été fouillée ; le reste patientait sous le sable ou au fond de grottes. Chaque numéro de site correspondait à une référence dans la base de données, laquelle renfermait tous les renseignements, depuis les inventaires détaillés jusqu’aux croquis et aux documents numérisés en passant par des comptes rendus
d’enregistrement: de véritables cartes au trésor électroniques qui conduisaient à des millions de dollars d’objets préhistoriques.

Nora avait toujours trouvé étrange qu’un tel endroit fût gardé par Owen Smalls. Resplendissant dans son pantalon en cuir culotté, débordant de muscles, Smalls avait toujours l’air de revenir d’une expédition harassante aux confins de la terre. Rares parmi ceux qui le côtoyaient savaient que ce diplômé avec mention de Brown, né dans l’Est et issu d’une famille aisée, mourrait ou se perdrait dans l’heure si on l’abandonnait dans le désert.

L’escalier donnait sur une porte métallique équipée d’un judas, lui-même surmonté d’une lumière rouge. Nora fourra la main dans son sac, en sortit son laissez-passer magnétique et l’introduisit dans la fente. Lorsque la lumière vira au vert, elle poussa la porte et entra.

Smalls occupait un petit bureau à la propreté méticuleuse à l’orée de la salle, et dominant le salon de lecture. Il se leva à sa vue en posant délicatement un livre sur son bureau.

— Docteur Kelly. Nora, c’est ça?

— Bonjour, fit Nora, le plus naturellement possible.

— Cela fait un bout de temps qu’on ne vous a pas vue. Dommage. Hé, qu’est-ce que vous vous êtes fait au bras?

Nora jeta un coup d’œil au pansement.

— Une égratignure, c’est tout. Owen, j’ai besoin de voir une ou deux cartes.

— Oui?

— Dans les quadrants C-3 et C-4 de l’Utah. Le plateau de Kaiparowits.

Smalls continua à l’examiner, passant d’un pied sur l’autre et remplissant la salle de l’écho des craquements du cuir.

— Numéro du projet?

— Nous n’en avons pas encore. Il s’agit juste d’une enquête préliminaire.

Smalls posa deux énormes mains poilues sur le bureau et se pencha vers Nora.


— Désolé, docteur Kelly. Il vous faut un numéro de projet approuvé pour consulter quoi que ce soit.

— Mais c’est juste pour une enquête préliminaire.

— Vous connaissez le règlement, répondit Smalls avec un sourire désobligeant.

Nora réfléchit à toute vitesse. Il n’y avait aucun espoir que Blakewood, le président de l’Institut et son patron, lui attribue un numéro de projet sur la base des maigres renseignements qu’elle lui fournirait. Mais elle se souvenait avoir travaillé à un projet dans une autre partie de l’Utah, deux ans auparavant. Le projet existait toujours, même s’il était un peu moribond… elle avait la sale habitude de ne jamais rien terminer. Quel était ce foutu numéro, déjà?

— J-40012.

Smalls haussa ses sourcils broussailleux.

— Désolée, j’avais oublié que cela venait d’être attribué. Si vous ne me croyez pas, appelez le professeur Blakewood.

Elle savait que son patron assistait à une conférence à Window Rock.

Smalls se tourna vers son ordinateur et pianota sur son clavier. Il leva la tête.

— On dirait que c’est approuvé. C-3 et C-4, vous avez dit?

Il se remit à pianoter; les touches paraissaient minuscules sous ses battoirs. Puis il s’éloigna du bureau.

Nora le suivit jusqu’à la porte de la salle des coffres.

— Attendez ici.

— Je connais les règles.

Sous une lumière fluorescente implacable s’alignaient deux rangées de coffres métalliques s’ouvrant par le haut. Smalls s’approcha de l’un d’eux, pianota un code et souleva le couvercle. Il examina les cartes prises en sandwich entre des couches de plastique protecteur.

— Il y a seize cartes pour ces quadrants, cria Smalls. Lesquelles voulez-vous?

— Toutes, s’il vous plaît.


— Toutes? fit Smalls après un silence. Cela représente trois cents kilomètres carrés.

— Comme je vous l’ai dit, c’est une enquête. Vous pouvez toujours appeler le président…

— D’accord, d’accord.

Tenant les cartes par les extrémités de leurs rails métalliques, Smalls fit signe à Nora de le suivre dans la zone de lecture. Il attendit qu’elle soit assise, puis posa délicatement ses trophées sur la surface rayée de la table en Formica.

— N’oubliez pas d’enfiler ça, fit-il en indiquant une boîte de gants en coton jetables. Vous avez deux heures pour étudier ces documents. Quand vous aurez fini, faites-moi signe, je rangerai les cartes et je vous ferai sortir.

Il attendit qu’elle ait enfilé des gants pour grimacer un sourire. Puis il ferma le coffre dont il s’était servi, la salle, et regagna son bureau. Tu sauras quand j’aurai fini, pensa-t-elle.

La zone de lecture se résumait à une grande table et à une unique chaise, en plein dans le champ de vision du bureau vitré de Smalls. Un endroit exigu, exposé à tous les regards. Pas pratique du tout pour ce qu’elle voulait faire.

Elle respira un grand coup et détendit ses doigts gantés de blanc. Puis elle étala les cartes sur la table avec soin, faisant craquer le plastique en les alignant bord à bord. La série de cartes d’état-major – les plus détaillées que fabriquait l’institut américain de relevé géographique – couvrait une zone très à l’écart du sud de l’Utah, avec le lac Powell au sud et à l’ouest, et le Bryce Canyon à l’est. La région dépendait presque entièrement du Bureau de gestion des sols, des terres fédérales parfaitement inutiles, en fait. Nora avait une bonne idée de la physionomie du coin : un pays de grès, coupé en deux par un labyrinthe orienté en diagonale de canyons profonds, d’escarpements, de parois à pic et de terres nues.

C’était dans ce triangle reculé que, seize ans plus tôt, son père avait disparu.

Elle se rappelait avec une clarté douloureuse comment l’enfant de douze ans qu’elle était avait supplié qu’on
l’autorise à accompagner l’équipe de recherche. Mais sa mère lui avait opposé un refus sans appel, l’œil sec. Elle avait donc passé deux semaines d’angoisse, à écouter les informations à la radio et à étudier des cartes topographiques. Comme celles-ci. On n’avait jamais retrouvé la moindre trace du disparu. Sa mère avait ensuite entrepris des démarches pour que la mort de son père devienne officielle. Nora n’avait pas regardé de carte de la région depuis.

Elle respira de nouveau un grand coup. Elle allait s’attaquer au plus dur. S’assurant qu’elle tournait bien le dos à Owen Smalls, elle glissa deux doigts dans sa veste et en tira la lettre – elle ne l’avait pas lâchée depuis sa découverte, quelques heures cauchemardesques auparavant.

Décolorée et fragile, l’enveloppe portait une adresse au crayon presque effacée. Comme dans l’éclat des phares la veille, elle lut le nom de sa mère, morte depuis six mois, et l’adresse du ranch abandonné depuis cinq ans. Lentement, presque malgré elle, elle regarda celle de l’expéditeur: « Patrick Kelly, quelque part à l’ouest du plateau de Kaiparowits  », avait écrit son père de sa généreuse écriture tout en boucles qu’elle se rappelait si bien.

Une lettre de son défunt père à sa défunte mère, écrite et timbrée seize ans plus tôt.

Lentement et avec soin, dans le silence fluorescent de la salle des cartes, elle sortit les trois feuilles de papier jauni de l’enveloppe et les lissa sur la table, les dissimulant de son corps à la vue de Smalls. Elle jeta de nouveau un coup d’œil au détail le plus étrange : le tampon récent de la poste, avec la précision « surtaxe », témoignait que la lettre avait été postée d’Escalante en Utah seulement cinq semaines plus tôt.

Elle effleura le papier souillé, la mention surtaxe et le timbre de dix cents complètement décoloré. On aurait dit que l’on avait séché l’enveloppe. Peut-être l’avait-on découverte flottant sur le lac Powell, apportée par les crues éclairs des canyons, qui faisaient la célébrité de la région.


Pour la centième fois au moins depuis qu’elle avait découvert le contenu de la lettre la nuit précédente, elle dut réprimer une bouffée d’espoir. Il était impossible que son père puisse être encore en vie. Manifestement quelqu’un avait trouvé sa missive et l’avait postée.

Mais qui? Pourquoi?

Et, plus effrayant : s’agissait-il de la lettre que cherchaient les créatures dans le ranch abandonné?

Nora déglutit, la gorge douloureusement sèche. Il ne pouvait en être autrement.

Un grincement brisa le silence quand Smalls remua sur sa chaise.

Nora sursauta, puis glissa l’enveloppe sous la carte la plus proche. Elle relut la lettre.

Jeudi 2 août (je crois) 1983

Très chère Liz,

J’ai beau me trouver à une centaine de kilomètres du bureau de poste le plus proche, je me sens incapable d’attendre encore pour t’écrire. Je te posterai cette lettre dès mon retour à la civilisation. Mieux encore, peut-être te l’apporterai-je moi-même, avec plein d’autres choses.

Je sais que tu penses que j’ai été un mauvais mari, un mauvais père, et peut-être as-tu raison. Mais je t’en prie, lis cette lettre jusqu’au bout. Je sais que je l’ai déjà dit, mais maintenant je peux te promettre que tout va changer. Nous allons être réunis; Nora et Skip vont récupérer leur père. Et nous serons riches. Je sais ce que tu penses. Mais, mon cœur, cette fois, c’est vrai. Je suis sur le point de pénétrer dans la cité perdue de Quivira.

Tu te rappelles le devoir d’école de Nora sur Coronado et sa quête de Quivira, la légendaire cité de l’or? Je l’ai aidée pour les recherches. J’ai lu les comptes rendus, les légendes de certaines tribus pueblos. Et cela m’a fait réfléchir. Et si toutes les histoires rapportées par Coronado étaient vraies? Songe à la ville de Troie d’Homère – l’archéologie foisonne de légendes qui ont été avérées. Peut-être y avait-il une
vraie cité là-bas, intacte, renfermant un fabuleux trésor d’or et d’argent. J’ai trouvé des documents intéressants qui m’ont donné une indication inattendue. Et je suis venu ici.

En fait, je ne m’attendais pas à découvrir quoi que ce soit. Tu me connais, je suis un rêveur. Mais, Liz, j’ai découvert la cité de Quivira.


Nora passa à la deuxième page, la page cruciale. L’écriture devenait hachée, comme si, le souffle coupé par l’enthousiasme, son père avait à peine eu la patience de griffonner ce qu’il voulait dire.

Arrivant par l’est d’Old Paria, je suis tombé sur Hardscrabble Wash après Ramey’s Hole. Je ne sais pas trop quel canyon secondaire j’ai emprunté – d’instinct, je dirais –, peut-être s’agissait-il de Muleshoe. Là, j’ai trouvé la trace fantomatique d’une vieille route anasazie et je l’ai suivie. Une trace floue, encore plus floue que celles des routes menant au Chaco Canyon.


Nora regarda les cartes. Localisant Old Paria à côté de la Paria River, elle entreprit d’étudier les alentours. Des dizaines de ruisseaux et de petits canyons, la plupart sans nom. Au bout de quelques minutes, son cœur bondit : elle venait de repérer Hardscrabble, un court ruisseau qui se jetait dans le Scoop Canyon. Balayant la carte du regard, elle vit Ramey’s Hole, une vaste dépression circulaire formée par un coude du cours d’eau.

Elle se dirigeait vers le nord-est. Elle sortait de Muleshoe Canyon, je ne sais pas exactement où, en se transformant en une vieille piste taillée dans le grès, et j’ai dû traverser trois autres canyons de la même manière, en suivant d’anciennes pistes. Je regrette de ne pas avoir été plus attentif, mais je ne me tenais plus de joie et il se faisait tard.



Nora traça une ligne imaginaire au nord-est de Ramey’s Hole, en suivant Muleshoe. Où la piste avait-elle quitté le canyon? Au hasard, Nora compta trois canyons. Ce qui l’amena à un autre, sans nom, très étroit et très encaissé.

Le lendemain, j’ai remonté le canyon, dans la direction du nord-ouest, perdant parfois la piste, la retrouvant parfois. Un parcours très difficile. La piste passait au canyon suivant par une sorte de fossé. C’est là, Liz, que je me suis perdu.


Respirant vite, Nora suivit du doigt le canyon sans nom, passant d’un coin de la deuxième carte à une troisième, des kilomètres de désert. Jusqu’où avait pu aller son père ce jour-là? Il n’y avait aucun moyen de le savoir sans voir le canyon lui-même. Et où se trouvait cette crevasse?

Son doigt s’arrêta dans un fouillis de canyons, couvrant près de mille six cents mètres carrés. La contrariété l’envahit. Les indications de la lettre étaient tellement vagues que Pat Kelly avait pu aller n’importe où.

Le canyon s’est divisé, encore et encore, Dieu sait combien de fois! Pendant deux jours j’ai continué. C’est un endroit incroyablement loin de tout et, quand on est au fond d’un canyon, on n’a aucun repère pour s’orienter. On se croirait dans un tunnel. Malgré ces tournants et ces virages exaspérants, cela ressemblait fort à une route anasazie selon moi. Mais c’est seulement quand j’ai atteint ce que j’appelle le Dos du Diable et le canyon-fente, situé derrière, que j’en ai été sûr.

 



Nora passa à la dernière page.

 



J’ai trouvé la ville. Je le sais. Pas étonnant qu’elle soit restée inconnue quand on voit le mal qu’ils se sont donné pour la cacher. Le canyon-fente menait à un autre canyon secret, très profond. Il y a une voie d’escalade
sur la paroi qui mène à ce qui doit être une niche cachée dans les falaises. Elle est effritée, mais on voit qu’elle sert encore. J’ai vu des voies de ce genre sous des habitations troglodytiques à Mesa Verde et à Betatakin, et je suis sûr que celle-ci conduit aussi à un village troglodytique, et un gros. J’essaierais bien de grimper tout de suite, mais la paroi est affreusement abrupte et la nuit tombe. Si je peux escalader la falaise sans équipement, je tâcherai d’atteindre la ville demain.

Il me reste assez de vivres pour tenir encore quelques jours, et il y a de l’eau ici, Dieu merci. Je dois être le premier humain à pénétrer dans ce canyon depuis huit cents ans.

Tout cela est à toi si tu le souhaites. On peut annuler le divorce, revenir en arrière. Tout cela, c’est du passé. Je ne souhaite rien d’autre que de voir ma famille réunie.

Ma chère Liz, je t’aime tant. Des millions de baisers à Nora et Skip.

Pat


La lettre s’arrêtait là.

Avec précaution, Nora la glissa dans l’enveloppe. Elle se rendit compte que ses mains tremblaient.

Elle se cala contre le dossier de sa chaise, en proie à des sentiments contradictoires. Elle avait toujours su que son père était un chasseur de trésors, mais elle avait honte qu’il ait envisagé de piller des ruines aussi extraordinaires pour son seul profit.

Et pourtant elle savait qu’il n’était pas cupide. Il ne s’intéressait guère à l’argent. C’était la quête qu’il aimait. Et il les avait aimés Skip et elle, plus que tout au monde. Elle en était sûre, malgré tout ce que sa mère avait pu dire.

Elle contempla les cartes étalées devant elle. Si les ruines étaient aussi importantes que son père le supposait, elles devaient être inconnues car rien ne figurait sur ces documents. L’habitat humain le plus proche semblait être un village indien éloigné de tout, Nankoweap, à au moins sept jours
de trajet à l’extrémité du fouillis de canyons. Apparemment, aucune route ne menait au village, seulement une piste.

L’archéologue qu’elle était se sentit envahie d’une vague d’enthousiasme. Trouver Quivira serait une façon de justifier la vie de son père ainsi qu’un moyen d’apprendre enfin ce qui lui était arrivé. Et, songea-t-elle un peu triste, cela ne ferait pas de mal non plus à sa propre carrière.

Elle se redressa. Il était manifestement impossible de déterminer où l’aventurier était allé en regardant les cartes. Si elle voulait trouver Quivira et peut-être résoudre l’énigme de la disparition de Pat Kelly, il lui faudrait se rendre sur place.

Smalls leva les yeux de son livre lorsqu’elle se pencha vers lui.

— J’ai fini, merci.

— Très bien. À propos, c’est l’heure du déjeuner et j’irais bien manger un burrito. Cela vous dirait de vous joindre à moi?

Nora secoua la tête.

— Il faut que je rentre à mon bureau, merci. J’ai beaucoup à faire cet après-midi.

— Disons que ce n’est que partie remise.

Dans l’escalier sombre, le pansement de Nora tira sur son bras, lui rappelant de nouveau l’agression de la veille. Elle savait qu’elle devrait la signaler à la police. Mais lorsqu’elle songeait à l’enquête, à l’incrédulité que ses propos susciteraient, au temps que cela prendrait, elle ne pouvait s’y résoudre. Il fallait que rien – rien – ne vienne entraver ce qu’elle avait à faire.
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Murray Blakewood, président de l’Institut archéologique de Santa Fe, tourna sa tête grise hirsute vers Nora. Il l’accueillit sans se départir de son habituelle courtoisie lointaine, ses mains mollement croisées sur le bureau en palissandre et son regard droit et calme.

Dans son bureau à l’éclairage tamisé, les murs disparaissaient derrière des vitrines discrètement éclairées, remplies d’objets provenant de la collection du musée. Juste derrière son bureau, on avait accroché un reredos mexicain doré du XVIIe siècle et, sur le mur opposé, une couverture de chef navajo première période, tissée selon le motif « éblouissant pour l’œil », peut-être l’un des deux uniques spécimens du genre encore existants. Généralement, Nora avait un mal fou à détacher son regard de ces reliques inestimables. Ce jour-là, elle ne leur accorda pas même un coup d’œil.

— Voici une carte de la région, dit-elle en tirant une carte du plateau de Kaiparowits de son porte-documents trop grand afin de l’étaler devant Blakewood. Vous voyez, j’ai signalé les sites existants.

Blakewood acquiesça. Nora respira un grand coup. Sa tâche n’avait rien d’aisé.

— La cité de Quivira de Coronado est juste là. Dans les canyons à l’ouest du plateau de Kaiparowits.

Il y eut un silence, puis Blakewood se cala dans son fauteuil.


— Vous avez omis une ou deux phases, docteur Kelly, fit-il sur un ton légèrement ironique, et je ne vous suis plus.

Nora sortit une photocopie de son porte-documents.

— Permettez-moi de vous lire cet extrait de l’un des comptes rendus d’expédition de Coronado, rédigé vers 1540.

Elle s’éclaircit la gorge :


Les Indiens cicuyes ont présenté au général un esclave qu’ils avaient capturé dans une contrée lointaine. Le général l’a interrogé par l’intermédiaire d’interprètes.

L’esclave lui a parlé d’une ville lointaine, nommée Quivira. « C’est une ville sainte, a-t-il dit, où vivent les prêtres de la pluie qui conservent les archives de leur histoire depuis le commencement des temps. » Il a dit aussi que c’était une ville d’une grande richesse. La vaisselle ordinaire était en or le plus pur, et les pots, plats et bols étaient également en or, raffiné, poli et décoré. Il appelait l’« or » acochis. Selon lui, les habitants de Quivira méprisaient toute autre matière.

Le général a interrogé cet homme sur l’emplacement de cette ville. Il a répondu qu’elle se trouvait à plusieurs semaines de voyage, par les canyons les plus profonds et les montagnes les plus hautes. Il y avait des vipères, des crues, des tremblements de terre et des tornades de poussière dans cette contrée lointaine et personne n’en était jamais revenu. Dans leur langue, Quivira voulait dire la « Maison de la falaise sanglante ».


Nora rangea le document.

— Ailleurs, le texte évoque des « anciens ». Il devrait s’agir des Anasazis. Le mot anasazi signifie…

— « Anciens ennemis », dit doucement Blakewood.

— C’est ça. Quoi qu’il en soit, « Maison de la falaise sanglante » impliquerait que c’est une sorte d’habitation troglodytique, sans aucun doute dans la région des canyons de grès rouge du sud de l’Utah. Ces falaises luisent comme du sang lorsqu’il pleut. (Nora tapota la carte :) Et où cacher une grande ville sinon dans ces canyons? En plus, cette
région est célèbre pour ses crues éclairs, qui semblent surgir de nulle part et emportent tout sur leur passage. Et elle s’étend sur le champ volcanique de Kaibab, qui est à l’origine d’une certaine quantité d’activités sismiques de faible intensité. Tous les autres endroits ont été soigneusement explorés. Ce pays de canyons était un bastion des Anasazis. C’est là, c’est sûr, docteur Blakewood. Et j’ai un autre récit qui dit…

Nora s’interrompit en voyant son interlocuteur froncer les sourcils.

— Quelles preuves avez-vous?

— Elles sont toutes là.

— Je vois, soupira Blakewood. Et vous voulez monter une expédition financée par l’Institut, pour explorer cette région.

— C’est ça. Je serais ravie de rédiger les attributions.

— Docteur Kelly, ceci ne constitue pas une preuve, fit-il en montrant la carte. C’est de la spéculation pure.

— Mais…

— Laissez-moi terminer. La région que vous décrivez fait dans les mille six cents mètres carrés. Même la ruine qu’elle contient est grande. Comment vous proposez-vous de la trouver?

Nora hésita. Que pouvait-elle se permettre de lui dévoiler?

— J’ai une vieille lettre qui décrit une route anasazie dans ces canyons. Je pense que cette route menait aux ruines.

— Une lettre? fit Blakewood en levant les sourcils.

— Oui.

— D’un archéologue?

— Pour l’instant, je préférerais n’en rien dire.

Une ombre d’irritation passa sur le visage de Blakewood.

— Docteur Kelly – Nora – permettez-moi de vous rappeler quelques points pratiques en l’occurrence. Vous ne disposez pas de suffisamment de preuves, même avec votre mystérieuse lettre, pour justifier une autorisation d’enregistrement, sans parler de fouilles. Et comme vous l’avez
vous-même souligné, la région est connue pour la violence de ses orages et de ses crues en été. En outre le plateau de Kaiparowits et le pays à l’ouest renferment le réseau de canyons le plus complexe de la planète.

L’endroit idéal pour cacher une ville, pensa Nora in petto.

Blakewood la fixa brièvement avant de se racler la gorge.

— Nora, laissez-moi vous donner un conseil professionnel.

Nora déglutit. Ce n’était pas du tout comme ça qu’elle avait imaginé la conversation.

— L’archéologie aujourd’hui n’a rien à voir avec celle d’il y a un siècle. Toutes les découvertes spectaculaires ont été faites. Notre travail est d’avancer plus lentement, de rassembler de petits détails, d’analyser. (Il se pencha vers elle :) Vous avez toujours l’air d’être à la recherche de la ruine fabuleuse, du plus vieux ceci, du plus gros cela. Il n’y en a plus, Nora, même dans les parages du plateau de Kaiparowits. Une bonne demi-douzaine d’expéditions archéologiques se sont rendues dans cette région depuis que les Wetherill ont exploré ces canyons pour la première fois.

Tout en écoutant, Nora luttait pour repousser ses propres doutes. Elle savait que rien ne permettait d’avoir la certitude que son père avait bien atteint la ville. Mais le ton assuré de sa lettre comme son enthousiasme étaient indubitables. Et il y avait une chose à laquelle elle ne cessait de penser : d’une manière ou d’une autre, ces hommes – ces créatures – qui l’avaient attaquée au ranch étaient au courant de l’existence de cette lettre. Cela signifiait qu’eux aussi avaient de bonnes raisons de croire en l’existence de Quivira.

— Il y a de nombreuses ruines perdues dans le Sud-Ouest, s’entendit-elle dire, enterrées dans le sable ou cachées sous des falaises. Prenez la ville perdue de Senecu. Il y restait une vaste ruine que les Espagnols ont vue et qui a disparu depuis.

Un silence ponctué par le battement du crayon de Blakewood sur son bureau lui répondit.

— Nora, il y a un autre sujet dont j’avais l’intention de discuter avec vous, reprit Blakewood, sans plus dissimuler
son irritation. Cela fait combien de temps que vous êtes ici? Cinq ans ?

— Cinq ans et demi, docteur Blakewood.

— Quand vous avez été engagée comme assistante, vous saviez ce que le processus de titularisation impliquait, n’est-ce pas?

— Oui.

Nora devinait ce qui allait suivre.

— Votre cas sera examiné dans six mois. Et franchement, je doute que votre titularisation soit approuvée.

Nora resta coite.

— D’après mes souvenirs, vous avez fait un travail remarquable à l’université. C’est la raison pour laquelle on vous a engagée. Mais une fois la chose faite, il vous a fallu trois ans pour terminer votre mémoire.

— Mais, docteur Blakewood, rappelez-vous, j’ai été retenue sur le site de Rio Puerco…

Elle s’interrompit devant le geste de Blakewood.

— Je sais. Comme tous les instituts universitaires de valeur, nous avons des exigences. Une exigence de publication. Puisque vous avez mis le sujet sur le tapis, puis-je vous demander où se trouve le rapport du site de Rio Puerco ?

— Eh bien, juste après, nous avons trouvé cette hutte mexicaine brûlée, inhabituelle dans le Gallegos Divide…

— Nora ! Le fait est que vous passez d’un projet à l’autre. Vous avez deux importants rapports de fouilles à rédiger dans les six mois qui viennent : vous n’avez pas le temps de partir en quête d’une ville chimérique qui n’a existé que dans l’imagination des conquistadors.

— Mais elle existe! s’écria Nora. Mon père l’a trouvée. L’étonnement qui se peignit sur le visage de Blakewood jurait avec sa placidité habituelle.

— Votre père?

— Oui, mon père. Il a trouvé une ancienne route anasazie conduisant dans ce pays de canyons. Il l’a suivie jusqu’au site, jusqu’à la voie d’escalade montant à la ville. Il a écrit un compte rendu de l’expédition.


Blakewood soupira.

— Maintenant je comprends votre enthousiasme. Je ne voudrais pas critiquer votre père, cependant il n’était pas le plus…

Il ne termina pas, mais Nora aurait pu compléter à sa place : il avait failli dire « fiable ». Elle sentit des fourmillements dans sa colonne vertébrale. Attention, se dit-elle, ou tu risques de perdre ton boulot sur-le-champ. Elle déglutit péniblement.

— Nora, vous saviez que je connaissais votre père?

Elle secoua la tête. Beaucoup de gens avaient connu son père. Santa Fe était une petite ville, surtout pour des archéologues. Pat Kelly avait toujours entretenu des rapports difficiles avec eux, leur fournissant parfois de précieux renseignements, partant parfois seul à la recherche de ruines.

— À bien des égards, c’était un homme remarquable, brillant. Mais c’était un rêveur. Rien ne l’intéressait moins que les faits.

— Mais il a écrit qu’il avait trouvé la ville…

— Vous avez dit qu’il avait trouvé une voie d’escalade préhistorique. On en compte des milliers dans la région des canyons. Précise-t-il qu’il a découvert la ville elle-même?

— Pas exactement, finit par répondre Nora, mais…

— Alors je n’ai rien à ajouter sur cette expédition… ni sur votre rapport de titularisation.

Il croisa de nouveau ses vieilles mains, dont le fin éventail de rides paraissait presque translucide sur le bureau poli.

— Autre chose? demanda-t-il plus doucement.

— Non, rien d’autre.

Elle fourra ses papiers dans son porte-documents, se leva et sortit.
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Nora contempla avec consternation la pagaille qui régnait dans l’appartement. C’était peut-être encore pire que dans son souvenir. La vaisselle sale dans l’évier, qui semblait ne pas avoir bougé depuis le mois précédent, formait une tour si branlante qu’on n’aurait pu y ajouter la moindre assiette, et une mousse verte recouvrait la couche inférieure de l’édifice. Une fois l’évier plein, l’occupant de l’appartement avait apparemment pris l’habitude de se nourrir de pizzas et de plats chinois à emporter : une minuscule pyramide de boîtes débordait de la poubelle, étalée comme un voile de mariée. Des magazines et des vieux journaux s’entassaient par terre et sur les meubles éraflés. Un air des Pink Floyd s’échappait de baffles à demi cachés par des monceaux de chaussettes et de sweat-shirts sales. Sur une étagère, on apercevait un aquarium rempli d’eau trouble. Nora détourna les yeux, n’ayant pas trop envie de voir de près l’état des occupants de l’aquarium.

L’habitant de l’appartement toussa et renifla. Son frère Skip, affalé sur un canapé orange en décomposition, posa ses pieds nus et crasseux sur une table voisine et la regarda. Ses cheveux retombaient en petites boucles bronze sur son front. Il avait un visage lisse d’adolescent. Il serait très beau, songea Nora, sans son air irrité et immature et ses vêtements sales. Il était difficile – pénible même – de considérer comme un adulte
ce diplômé de physique de Stanford reçu depuis moins d’un an et qui se tournait les pouces à longueur de temps. Où était le gosse heureux de vivre, si doué pour la rendre folle, qu’elle gardait quand il était petit? S’il la rendait folle, aujourd’hui, ce n’était que d’inquiétude. Dieu sait à quel moment, après la mort de leur mère, il était passé de la bière à la tequila. Une demi-douzaine de bouteilles vides gisaient par terre. L’air boudeur, il en vida une nouvelle dans un bocal ; une petite chenille jaune tomba au fond. Skip la récupéra et la lança dans un cendrier où l’attendaient plusieurs de ses congénères, recroquevillées maintenant que l’alcool s’était évaporé.

— Mais c’est dégueulasse! s’exclama Nora.

— Je regrette que tu n’apprécies pas ma collection de Nadomonas sonoraii, répondit Skip. Si j’avais goûté plus tôt aux avantages de la biologie des invertébrés, je n’aurais jamais fait de licence de physique.

Il tendit la main vers la table, ouvrit le tiroir et en sortit une longue planche de contreplaqué qu’il tendit à Nora en reniflant. Une parodie de collection de lépidoptères : au lieu de papillons, Nora découvrit trente ou quarante chenilles de mescal, épinglées sur le bois telles des virgules marron démesurées. Elle lui rendit la planche sans rien dire.

— Je vois que tu as fait un peu de décoration intérieure depuis ma dernière visite. Par exemple, ça, c’est nouveau, dit-elle en désignant une énorme fissure qui courait sur le mur du sol au plafond, révélant des bouts de plâtrage.

— Le pied de mon voisin, expliqua Skip. Il ne partage pas mes goûts musicaux, ce philistin. Tu devrais apporter ton hautbois un de ces quatre, pour le rendre vraiment dingue. Bon, sinon qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis aussi vite ? Je croyais que tu allais t’accrocher à ce vieux ranch jusqu’à la fin des temps.

Il prit une grande gorgée de mescal.

— Il s’est passé quelque chose là-bas hier soir, dit Nora en baissant la stéréo.


— Ah oui? fit Skip, l’air mollement intéressé. Des mômes qui ont tout salopé?

— On m’a agressée.

Skip se redressa.

— Quoi? Qui?

— Des gens déguisés en animaux, je crois. Je ne suis pas sûre.

— Ils t’ont agressée? Et tu vas bien?

Son visage était rouge de colère et d’inquiétude. Il avait beau être le cadet, lui reprocher ses ingérences et avoir tendance à prendre la mouche, il conservait son instinct protecteur.

— Teresa a débarqué avec son fusil. À part cette égratignure au bras, tout va bien.

Skip se rallongea, son énergie évaporée aussi vite qu’elle était apparue.

— Elle les a criblés de plomb ?

— Non. Ils se sont enfuis.

— Dommage. Tu as appelé les flics?

— Non. Qu’est-ce que je leur aurais dit? Si Teresa ne m’a pas crue, ils ne risquaient pas de le faire. Ils m’auraient prise pour une givrée.

— C’est aussi bien comme ça, déclara Skip qui s’était toujours méfié de la police. Qu’est-ce qu’ils voulaient à ton avis?

Nora ne répondit pas tout de suite. Elle hésitait encore à lui parler de la lettre. La peur de cette soirée, le choc de la découverte de cette missive ne cessaient de la hanter. Comment allait-il réagir?

— Ils voulaient une lettre.

— Quel genre ?

— Celle-ci, je crois.

Elle tira soigneusement l’enveloppe jaunie de sa poche de poitrine et la posa sur la table. Skip se pencha, lâcha une exclamation étouffée et prit l’enveloppe. Il lut la lettre en silence. Nora entendit le tic-tac de la pendule de la cuisine, un klaxon au loin, un bruissement dans l’évier. Elle sentait aussi son cœur battre.


Skip reposa la lettre.

— Où as-tu trouvé ça? demanda-t-il, tenant toujours l’enveloppe.

— Près de notre vieille boîte aux lettres. Postée il y a cinq semaines. Ils ont installé de nouvelles boîtes, mais il n’y avait pas notre nom dessus, alors le facteur a dû la glisser dans la vieille.

Skip se tourna vers elle.

— Oh! mon Dieu! fit-il faiblement, les yeux s’embuant de larmes.

Nora eut un serrement de cœur. C’était exactement ce qu’elle redoutait. Il n’avait pas besoin de ce souci en plus.

— Je n’ai pas d’explication. Quelqu’un a dû la trouver quelque part et la poster.

— Mais celui qui l’a trouvée aura aussi découvert le corps de papa, dit Skip en déglutissant et en s’essuyant le visage. Tu crois qu’il est vivant?

— Non. Pas l’ombre d’une chance. Il ne nous aurait jamais abandonnés s’il était vivant. Il nous aimait, Skip.

— Mais cette lettre…

— … a été écrite il y a seize ans. Il est mort, Skip. Il faut que nous l’acceptions. Mais au moins maintenant on a un indice de l’endroit où cela a pu se produire. Peut-être pourrons-nous découvrir ce qui lui est arrivé.

Skip qui serrait toujours l’enveloppe, comme refusant de lâcher cette piste inattendue vers son père, la posa en entendant la conclusion de Nora. Il se vautra de nouveau sur le canapé.

— Ces types voulaient la lettre. Pourquoi n’ont-ils pas cherché dans la boîte?

— En fait, je l’ai trouvée dans le sable. Le vent a dû l’emporter – la porte de la boîte manquait. Et, à les voir, on dirait que ces vieilles boîtes n’ont pas servi depuis des années. Mais je n’en sais rien. Je les ai fichues par terre avec mon pick-up.

— S’ils étaient au courant pour la ferme, tu penses qu’ils savent aussi où nous habitons?


— J’essaie de ne pas y penser, répondit Nora.

Mais elle y pensait. Tout le temps.

Plus calme à présent, Skip termina son verre.

— Comment ont-ils pu savoir pour cette lettre?

— Qui sait? Des tas de gens ont entendu parler des légendes de Quivira. Et papa avait des contacts pas très fréquentables…

— Ça, c’est la version de maman. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Je me suis dit… commença Nora. (Elle s’attaquait maintenant au plus difficile.) Je me suis dit que le seul moyen de découvrir ce qui lui est arrivé serait de trouver Quivira. Et cela va nécessiter de l’argent. C’est pour ça que je veux vendre Las Cabrillas.

Skip secoua la tête et ricana.

— Bon Dieu, Nora, je vis dans ce trou à rats, sans un rond, en te suppliant de vendre pour que je puisse sortir la tête de l’eau, et voilà que tu veux casser notre tirelire pour chercher papa. Bien qu’il soit mort.

— Skip, tu peux sortir la tête de l’eau en trouvant un job, rétorqua Nora.

Elle s’interrompit. Elle n’était pas venue pour ça. En le voyant ainsi voûté sur le canapé, elle se sentit fondre.

— Skip, cela signifierait beaucoup pour moi de savoir ce qui est arrivé à papa.

— Vas-y, vends. Je te le demande depuis des années. Mais n’utilise pas ma part. J’ai d’autres projets.

— Monter une expédition archéologique exigera peut-être plus que ma part.

— Je vois. Alors l’Institut refuse de te filer un sou, c’est ça? Je ne peux pas dire que cela me surprenne. C’est vrai, quoi, il dit noir sur blanc qu’il n’a jamais vu la ville! Il est tout excité à propos d’une piste. Il prend ses rêves pour la réalité. Tu sais ce que maman en dirait?

— Oui! Qu’il délire une fois de plus. C’est ce que tu dis, toi aussi?

Skip tiqua.


— Non, je ne prends pas le parti de maman. C’est juste que je ne veux pas perdre ma sœur comme j’ai perdu mon père.

— Allons, Skip. Cela n’arrivera pas. Dans la lettre, papa dit qu’il suivait une ancienne route. Si je pouvais la trouver, ce serait la preuve dont j’ai besoin.

Skip s’assit, les coudes sur les genoux, l’air renfrogné. Soudain il se redressa.

— J’ai une idée. Un moyen de trouver cette route, sans même te déplacer. J’avais un prof de physique à Stanford, Leland Watkins. Maintenant il travaille pour le LPR.

— Le LPR?

— Le laboratoire de propulsion par réaction à Cal Tech. Une branche de la Nasa.

— En quoi cela peut-il nous être utile ?

— Ce type a travaillé sur le programme de la navette. Ils ont un système de radar spécialisé qui peut voir à travers dix mètres de sable. Ils l’utilisaient pour repérer d’anciennes pistes dans le Sahara. S’ils peuvent repérer des pistes là-bas, pourquoi pas en Utah?

Nora regardait fixement son frère.

— Ce radar peut voir de vieilles routes?

— À travers le sable.

— Et tu as suivi les cours de ce type? Tu crois qu’il se souvient de toi?

— Sûr, fit Skip, l’air un peu circonspect. Il se souvient de moi.

— Génial. Appelle-le et…

— Impossible.

— Pourquoi?

— Il ne peut pas me saquer.

— Pourquoi?

Nora découvrait que des tas de gens n’aimaient pas Skip.

— Il avait une petite amie vraiment super mignonne, une étudiante que j’ai…

Skip rougit.

— Je ne veux pas le savoir.


Skip prit la chenille jaune du mescal et la fit rouler entre ses doigts.

— Désolé. Si tu veux parler à Watkins, il va falloir que tu l’appelles toi-même.
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Nora était assise à un établi dans le laboratoire d’analyse des objets de l’Institut. Devant elle, sous la lumière fluorescente crue, s’alignaient six sacs en plastique épais gonflés de tessons de poterie. Tous portaient la mention Rio Puerco, Niveau I au marqueur noir. Dans l’un des placards voisins, soigneusement capitonnés pour éviter l’« effet d’usure du sac », se trouvaient quatre autres sacs étiquetés Niveau II et un autre étiqueté Niveau III : au total, quelque cinquante-cinq kilos de tessons de poterie.

Nora soupira. Elle savait que, pour publier le rapport sur le site de Rio Puerco, il lui faudrait trier et classer chaque tesson. Et après les tessons, ce serait le tour des outils en pierre et des paillettes, des fragments d’os, des éclats de charbon de bois, des échantillons de pollen, des cheveux – tous attendant patiemment dans leurs cages métalliques du labo. Elle ouvrit le premier sac et, à l’aide d’une pince en métal, entreprit de disposer son contenu sur la table blanche. En levant le nez vers le néon grésillant, elle aperçut un coin de nuage blanc à travers la minuscule fenêtre à barreaux, très haut au-dessus de sa tête. On se serait cru dans une prison! Elle jeta un coup d’œil au terminal voisin et plissa les yeux pour lire ce qui s’inscrivait sur l’écran :

TW-1041 Écran 25


INSTITUT ARCHÉOLOGIQUE DE SANTA FE 
Rapport d’environnement/base de données d’objets


Site n° :


Zone/Section :

Plan n° :

Accès n° :

Coord. :

Provenance :

Enregistré par :

Description de l’objet (4096 caractères max) :

Référence dans le relevé :

Carré:

Code du contexte :

Niveau/Strate :

Date des fouilles :

Sac de :

confidentiel – copie interdite

 



Elle savait exactement pourquoi ce genre de recherche statistique était nécessaire. Et pourtant elle ne pouvait s’empêcher de penser que, sous la direction de Murray Blakewood, l’Institut était devenu prisonnier d’une obsession de la typologie. On aurait dit que, malgré ses riches collections et son réservoir de talents, l’Institut ignorait les derniers développements – l’ethnoarchéologie, l’archéologie environnementale, l’archéologie moléculaire, la gestion des ressources culturelles – qui se produisaient à l’extérieur de ses épais murs en adobe.

Elle tira ses fiches de terrain manuscrites et entreprit d’entrer ses données : 46 Mesa Verde N/B, 23 Chaco/ McElmo, 2 St John Poly, 1 Soccoro N/B… Ou s’agissait-il d’un autre Mesa Verde noir sur blanc? Elle chercha une loupe dans le tiroir, en vain. Et merde ! pensa-t-elle en passant au tesson suivant.

Sa main se referma sur un petit bout de poterie poli, à l’évidence le bord d’un bol. Ça y ressemble davantage, pensa-t-elle. Malgré sa petite taille, le fragment était superbe, et elle se souvenait encore de sa découverte. Elle était assise près d’un bosquet de tamaris, en train de stabiliser un panier fragile à l’aide d’acétate de polyvinyle, quand son assistant Bruce Jenkins avait poussé un cri. « Du micacé noir sur jaune ! Nom de Dieu ! » Elle se rappelait
l’enthousiasme, l’envie, que ce petit fragment avait engendrés. Et voilà qu’elle le retrouvait là, abandonné au fond d’un sac trop grand. Pourquoi l’Institut ne pouvait-il pas consacrer davantage d’énergie à, disons, apprendre pourquoi ce style fantastique de poterie était si rare – pourquoi on n’avait jamais trouvé de pots intacts, pourquoi personne ne savait d’où ces objets venaient, ni comment ils étaient fabriqués – au lieu de passer son temps à numéroter et à classer, comme un comptable de la préhistoire?

Elle fixa l’alignement de tessons. Soudain, elle se tourna vers le téléphone et composa le numéro des renseignements :

— Pasadena. Le LPR.

Il lui fallut trois interlocuteurs, un externe, deux internes, pour savoir que le numéro du poste de Leland Watkins était le 2330.

— Oui? fit une voix haut perchée et impatiente.

— Bonjour. Ici Nora Kelly de l’Institut archéologique de Santa Fe.

— Oui?

— Leland Watkins?

— Le docteur Watkins, lui-même, oui.

— Pourriez-vous m’accorder un instant? Nous travaillons à un projet dans le sud-est de l’Utah, nous cherchons d’anciennes routes anasazies. Vous serait-il possible de…

— Nous n’avons pas de couverture radar dans cette région, l’interrompit Watkins.

Nora respira un grand coup.

— Pourrions-nous coopérer pour en obtenir une ? Vous voyez…

— Non, impossible, dit Watkins d’une voix que l’irritation rendait nasillarde. J’ai une liste longue d’un kilomètre de gens qui attendent des couvertures radar: des géologues, des biologistes des forêts tropicales humides, des agronomes, etc.

— Je vois, fit Nora en s’efforçant de ne pas élever le ton. Et comment s’inscrit-on pour obtenir une telle couverture?


— Nous avons une liste d’attente de deux ans. Et je suis trop débordé pour vous en parler. La navette Republic est en orbite en ce moment, peut-être êtes-vous au courant?

— C’est assez important, docteur Watkins. Nous pensons…

— Tout est important. Vous voulez bien m’excuser? Écrivez si vous voulez vous inscrire.

— Et l’adresse?

Nora s’interrompit : elle parlait à la tonalité.

— Connard arrogant ! hurla-t-elle en raccrochant violemment. Je suis ravie que mon frère ait tringlé ta petite amie.

Elle contempla le téléphone. Le numéro du poste du Dr Watkins était le 2330, non?

Elle composa lentement un numéro.

— Allô, oui, passez-moi le poste 2331, s’il vous plaît.
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Avec un gros soupir, Peter Holroyd s’installa sur sa selle et tourna la poignée droite pour faire rugir son moteur. Il attendit une minute que la moto chauffe. Puis il passa la première, s’engagea dans le California Boulevard en direction de l’Ambassador Auditorium. Une fine brume nappait les San Gabriel Mountains. Comme d’habitude, ses yeux – à vif après une longue journée à fixer des écrans d’ordinateur et des images aux couleurs virtuelles – commencèrent à picoter à cause de l’ozone. Loin de l’atmosphère purifiée du bureau, son nez se mit à couler, et il envoya un généreux crachat sur le macadam. Il se pencha pour frotter le ventre rond du bonhomme Michelin dont il avait collé une petite image en plastique sur le réservoir : « Ô Dieu de la circulation californienne, faites que j’arrive sain et sauf! Épargnez-moi la pluie, les gravillons et les queues de poisson. »

Dix rues et vingt minutes plus tard, il prit la direction du sud, vers Atlantic Boulevard et son quartier de Monterey Park. La circulation devint plus fluide, et il passa en troisième pour la première fois depuis son départ, laissant le souffle de la vitesse dissiper la chaleur générée par les cylindres sous ses fesses. Ses pensées revinrent à l’archéologue insistante qui l’avait gardé en ligne si longtemps ce matin. Certainement une universitaire boulotte, falote, avec des cheveux coupés ras et complètement dénuée de charme. Il n’avait rien promis sinon de la rencontrer. Loin du LPR, bien sûr – si Watkins apprenait l’existence de ses
contacts extraprofessionnels, il serait dans un drôle de merdier. Mais ces allusions à une cité perdue l’avaient plus intrigué qu’il n’aurait voulu l’admettre. Holroyd n’avait guère de chance avec les femmes et la pensée que l’une d’elles – falote ou non – fût disposée à tout laisser choir pour faire le trajet depuis Santa Fe afin de le rencontrer était plutôt flatteuse. En plus, elle avait précisé qu’elle l’invitait à dîner.

Les rues devinrent plus encombrées et plus agressivement urbaines. Trois feux plus tard, Holroyd monta sur le trottoir, en bas d’une rangée d’immeubles de trois étages. Prenant un sac en papier kraft sur le porte-bagages, il leva le nez vers son appartement. De vieux rideaux jaunes ondulaient mollement dans la brise brûlante. Héritage d’un précédent locataire, ils n’avaient jamais connu l’air conditionné. Reniflant bruyamment, Holroyd se dirigea vers le carrefour où l’enseigne d’Al’s Pizza rougeoyait dans le crépuscule.

Il jeta un coup d’œil autour de lui avant de se glisser dans son box habituel et goûter à la fraîcheur du restaurant. La circulation l’avait retardé, mais l’endroit était encore vide. Il n’aurait su dire s’il était déçu ou soulagé.

Al en personne vint le saluer, un petit homme hirsute impossible.

— Bonsoir, professeur! s’écria-t-il. Belle soirée, hé?

— Sûr, fit Holroyd.

Au-dessus de l’épaule nappée de cheveux d’Al, il regarda le petit poste de télévision dont l’image granuleuse luttait pour percer une pellicule de graisse. L’appareil était branché en permanence sur CNN, le son toujours coupé. Un astronaute flottait la tête en bas, rattaché par une corde à la navette Republic, avec la magnifique sphère bleue de la Terre en toile de fond. Holroyd eut un pincement de nostalgie et se tourna vers le visage rayonnant d’Al.

Ce dernier frappa la table du plat de la main.

— Et qu’est-ce qu’on prend ce soir? On a de la bonne pizza aux anchois qui arrive dans cinq minutes. Vous aimez les anchois?


Holroyd hésita un instant. Peut-être avait-elle décidé de s’épargner ce long voyage; après tout, il ne l’avait pas vraiment encouragée au téléphone.

— J’aime les anchois. Apportez-moi deux parts.

— Angelo ! Deux parts d’anchois pour le professeur! hurla Al en passant derrière le bar.

Holroyd vida le contenu de son sac en papier sur la table : un carnet, deux surligneurs bleus, et des éditions de poche de The White Nile, d’Aku Aku et d’Endurance de Lansing. Avec un soupir, il feuilleta ce dernier, trouva le trombone qui marquait sa page et se cala contre son dossier.

Il entendit le grincement familier de la porte de la pizzeria et aperçut une jeune femme qui bataillait pour entrer, encombrée d’un immense porte-documents. Elle avait des cheveux d’une nuance bronze peu courante qui retombaient en boucles sur ses épaules. Elle était mince avec de jolies fesses. Elle se tourna, et il releva la tête, coupable, pour s’arrêter sur son visage : intelligent, vif, impatient avec des yeux noisette.

Cela ne pouvait pas être elle.

Leurs regards se croisèrent. Il s’empressa de fermer son livre et se lissa les cheveux, ébouriffés par la balade à moto. La jeune femme marcha droit sur lui, lâcha son porte-documents sur la table et se glissa sur la banquette en face. Elle repoussa ses cheveux. Elle avait le teint mat et une nuée de taches de rousseur le long de l’arête du nez.

— Salut! Vous êtes Peter Holroyd?

Il hocha la tête. Et eut un instant de panique. Ce n’était pas le rat de bibliothèque auquel il s’attendait : cette femme était ravissante.

— Nora Kelly, continua-t-elle en lui tendant la main. Holroyd hésita un instant. Puis il posa son livre et serra la main offerte. Des doigts frais et d’une force inattendue.

— Désolée de vous coincer comme ça. Merci d’accepter de me rencontrer.

Holroyd tenta un sourire.


— Eh bien, votre histoire ne manque pas d’intérêt. Tout en étant un peu vague. J’ai envie d’en savoir davantage sur cette ville perdue dans le désert.

— Je crains de devoir rester dans le vague pour l’instant. Vous comprenez certainement la nécessité de garder le secret.

— Dans ce cas, je ne vois pas très bien ce que je peux faire pour vous. C’est ce que je vous disais au téléphone. Toutes ces demandes doivent passer par mon patron. (Il hésita :) Je suis simplement ici pour en apprendre un peu plus.

— Votre patron doit être le Dr Watkins. Effectivement, je lui ai parlé, à lui aussi. Un amour de type. Et modeste avec ça. J’apprécie cette qualité chez un homme. Dommage qu’il n’ait pu me consacrer plus de neuf secondes.

Holroyd éclata de rire, mais se reprit aussitôt.

— Bien, quel est votre poste à l’Institut? dit-il en remuant sur son siège.

— Assistante.

— Assistante. Et vous dirigez l’expédition? Ou est-ce quelqu’un d’autre?

Nora lui jeta un regard perçant.

— Je suis à peu près au même niveau que vous. Plutôt bas sur le totem, je ne contrôle pas vraiment ma propre destinée. Ceci, dit-elle en tapotant le porte-documents, pourrait tout changer.

Holroyd ne sut pas très bien s’il devait ou non prendre la mouche.

— Quand avez-vous besoin des données exactement? Cela accélérerait peut-être les choses si le président de l’Institut contactait directement mon patron… les grands noms l’impressionnent toujours.

Il se donna mentalement un coup dans le tibia pour cette remarque peu flatteuse. On ne savait jamais, cela risquait de revenir aux oreilles de Watkins qui n’était pas du genre à pardonner.

— Monsieur Holroyd, dit son interlocutrice en se penchant vers lui, j’ai un aveu à vous faire. Je ne bénéficie pas
du soutien total de l’Institut pour le moment. En fait, ils refusent même d’envisager de monter une expédition pour trouver cette ville si je ne leur apporte pas de preuves de son existence. C’est pour ça que j’ai besoin de votre aide.

— Parce que ce serait la plus grande découverte archéologique de notre temps.

— Comment savez-vous cela?

Al fit son apparition avec deux énormes parts de pizza qui disparaissaient sous les anchois. Il les glissa sous le nez de Holroyd. Un arôme salé chatouilla les narines de celui-ci.

— Pas sur le porte-documents ! s’écria la femme.

Surpris par ce ton péremptoire, Al posa les pizzas sur une table voisine en s’excusant platement.

— Et apportez-moi un thé glacé ! lui lança-t-elle avant de se tourner vers Holroyd. Écoutez, Peter – je peux vous appeler Peter? –, je n’ai pas fait toute cette route pour vous faire perdre votre temps avec un site de fouilles banal. (Elle s’approcha encore, et Holroyd perçut une vague odeur de shampooing.) Vous avez déjà entendu parler de Coronado, l’explorateur espagnol? Il est venu dans le Sud-Ouest en 1540, à la recherche des sept cités de l’or. Un moine était allé dans le Nord des années auparavant, en quête d’âmes à sauver; il en était rentré avec une énorme émeraude et des histoires de villes perdues. Quand Coronado lui-même s’est rendu dans le Nord, il n’a trouvé que les pueblos en boue séchée des tribus indiennes du Nouveau-Mexique, dont aucune ne possédait d’or ni de richesses. Mais dans un endroit du nom de Cicuye, les Indiens lui parlèrent d’une ville de prêtres, Quivira, où l’on se restaurait dans de la vaisselle en or. Bien évidemment, cela a mis Coronado et ses hommes dans tous leurs états.

Al lui apporta son thé.

— Des indigènes lui ont dit que Quivira se trouvait à l’est, dans le Texas actuel. D’autres prétendaient que c’était au Kansas. Il est donc parti vers l’est avec ses hommes. Mais lorsqu’il est arrivé au Kansas, les Indiens lui ont dit
que Quivira était loin à l’ouest, dans le pays des Pierres rouges. Finalement, Coronado est revenu à Mexico, brisé, convaincu d’avoir couru après une chimère.

— Intéressant, commenta Holroyd. Mais cela ne prouve rien.

— Coronado n’a pas été le seul à entendre ces histoires. En 1776, deux moines espagnols, Escalante et Dominguez, sont partis de Santa Fe vers l’ouest, pour tenter de tracer une route vers la Californie. J’ai leur compte rendu par ici quelque part.

Elle fouilla dans son porte-documents, en tira une feuille froissée et se mit à lire :


Nos guides paiutes nous ont fait traverser un terrain difficile, nous faisant emprunter ce qui nous a paru un itinéraire illogique, en prenant vers le nord au lieu d’aller vers l’ouest. Quand nous leur en avons fait la remarque, ils ont répondu que les Paiutes ne traversaient jamais la région vers l’ouest. Sommés de s’expliquer, ils se fermèrent et gardèrent le silence. À mi-chemin, près du Carrefour des Ancêtres, sur le Colorado, la moitié d’entre eux a déserté. Les autres n’ont jamais su exactement nous expliquer ce qui, à l’ouest, suscitait une telle émotion. L’un parla d’une grande ville, détruite parce que les prêtres qui l’habitaient avaient réduit le monde en esclavage et tenté d’usurper le pouvoir du soleil lui-même. D’autres firent de sombres allusions à un démon endormi qu’ils n’osaient pas réveiller.


Nora rangea la feuille.

— Et ce n’est pas tout. En 1824, un montagnard américain du nom de Josiah Blake fut capturé par les Indiens Utes. À l’époque, les prisonniers au courage exceptionnel se voyaient offrir le choix entre la mort et l’entrée dans la tribu. Bien entendu Blake opta pour la seconde solution. Il épousa par la suite une femme ute. Les Utes sont des nomades et, à certaines époques de l’année, ils avaient l’habitude de s’enfoncer profondément dans la région des canyons de l’Utah. Une fois, dans un endroit particulièrement isolé à l’ouest d’Escalante, un Ute a désigné le soleil
couchant en racontant que dans cette direction se trouvait une ville d’une richesse fabuleuse. Les Utes ne s’aventuraient jamais plus près, mais ils donnèrent à Blake un disque de turquoise gravé qui était censé venir de cette ville. Lorsqu’il revint enfin à la civilisation blanche dix ans plus tard, Blake fit le serment qu’un jour il trouverait cette ville perdue. Il a fini par partir à sa recherche, et on ne l’a jamais revu.

Nora prit une autre gorgée de thé et posa soigneusement le gobelet à côté du porte-documents.

— Aujourd’hui, on pense que ce ne sont que des mythes, voire des mensonges inventés par les Indiens. Mais je ne le crois pas. Dans toutes ces histoires, la cité perdue est située au même endroit. Selon moi, personne ne l’a jamais trouvée parce qu’elle se cache dans une région loin de tout. Comme d’autres villes anasazies, elle a probablement été construite en hauteur, dans une falaise, une grotte ou dans un abri sous roche. Ou peut-être a-t-elle simplement été enterrée sous du sable. Et c’est là que vous intervenez. Vous disposez de ce dont j’ai besoin, Peter. Un système radar capable de localiser précisément la ville.

Malgré lui, Holroyd se surprit à être captivé par l’histoire et sa promesse d’aventure. Il s’éclaircit la gorge, cherchant à adopter un ton raisonnable :

— Je suis désolé, mais c’est plutôt risqué. D’abord, si la ville est cachée, aucun radar ne pourra la voir.

— Mais j’ai cru comprendre que votre imageur terrestre peut voir à travers du sable aussi bien qu’à travers les nuages et l’obscurité.

— C’est exact. Mais pas à travers la roche. Si c’est sous une saillie de roche, autant tirer un trait dessus. Ensuite…

— Mais je ne vous demande pas de trouver la ville elle-même. Seulement la route qui y conduit. Regardez-moi ça.

Elle tira de son porte-documents une petite carte du Sud-Ouest couverte de plusieurs fines lignes droites.

— Il y a mille ans, les Anasazis ont construit ce mystérieux réseau routier reliant leurs grandes villes. Vous voyez,
là, les routes qui ont été reconstituées? Chacune mène à une ville importante. Votre radar devrait les voir depuis l’espace, non?

— Peut-être.

— J’ai un vieux récit – une lettre, en fait – qui affirme qu’une de ces routes mène à ce dédale de canyons. Je suis sûre qu’elle conduit à la ville perdue de Quivira. Si nous pouvions la repérer sur une image satellite, nous saurions où chercher.

— Ce n’est pas aussi simple. Il y a la liste d’attente. Je suis sûr que Watkins vous en a parlé, il adore ça. Il y a l’équivalent de deux ans de demandes pour…

— Oui, il m’a raconté tout cela. Mais qui décide en fait de ce que le radar examine ?

— Eh bien, les demandes d’imagerie sont classées en fonction de l’urgence et de leur date de réception. Je prends les jobs en souffrance et…

— Vous, dit Nora en acquiesçant, l’air satisfait.

Holroyd devint silencieux.

— Pardon, dit Nora. Votre dîner est en train de refroidir. (Elle rangea la carte dans le porte-documents pendant que Holroyd récupérait les parts de pizza déjà froides sur la table voisine.) Ce serait donc un jeu d’enfant de, disons, modifier l’ordre de traitement de l’une des demandes?

— Je suppose.

Holroyd mordit dans sa pizza.

— Vous voyez? Je remplis une demande, vous la mettez au sommet de la pile, et on a nos images.

Holroyd déglutit péniblement.

— Et, à votre avis, que penseraient le Dr Watkins ou les types de la Nasa si j’ordonnais un changement d’orbite à la navette afin qu’elle survole votre région? Pourquoi vous donnerais-je un coup de main? Je risque mes fesses – enfin mon poste.

— Parce que je pense que vous valez mieux qu’un préposé au tri. Parce que je pense que vous avez la même passion que moi pour trouver quelque chose qui est perdu
depuis des siècles. (Elle montra la table.) Sinon pourquoi liriez-vous ces livres? Ils parlent tous de la découverte de l’inconnu. Trouver Quivira serait comme découvrir ces villes troglodytiques à Mesa Verde. En plus grand, c’est tout.

Holroyd hésita.

— Je ne peux pas, finit-il par dire, d’une voix très calme. Vous demandez l’impossible.

Il comprit avec un frisson de terreur que, l’espace d’une seconde, il avait en fait songé à la manière dont il pourrait l’aider. Mais c’était un projet complètement dingue. Cette femme n’avait ni références ni preuves, rien.

Et pourtant il se sentait irrésistiblement attiré par elle, par sa passion et son enthousiasme. Enfant, il était allé à Mesa Verde. Le souvenir de ces vastes ruines silencieuses le hantait encore. Il regarda autour de lui, cherchant à rassembler ses idées. Il jeta un coup d’œil à Nora qui le fixait, pleine d’espoir. Il n’avait jamais vu de cheveux de cette nuance-là, ce bronze aux reflets dorés, presque métallique. Puis il se tourna vers la petite image télévisée de la navette flottant dans l’espace.

— Ce n’est pas impossible, reprit Nora à mi-voix. Vous me donnez une demande, je la remplis, et vous faites ce que vous avez à faire.

Mais Holroyd fixait toujours l’écran de la télévision : la navette ivoire luisante qui dérivait dans l’espace, parmi des étoiles comme des diamants, la Terre, des kilomètres au-dessous. C’était toujours comme ça. L’exaltation de la découverte dont il avait rêvé en grandissant, la chance d’explorer une nouvelle planète ou d’aller sur la Lune – tous ces rêves s’étaient flétris dans un box du LPR, pendant qu’il regardait l’aventure d’un autre sur un écran sale.

Puis il sursauta, sentant les yeux de Nora sur lui.

— Quand êtes-vous entré au LPR? demanda-t-elle, changeant brusquement de sujet.

— Il y a huit ans, à ma sortie de l’université.

— Pourquoi?

Il se tut un instant, surpris par la franchise de la question.


— Eh bien, j’ai toujours voulu participer à l’exploration de l’espace.

— Je parie que vous rêviez d’être le premier homme sur la Lune quand vous étiez petit.

Holroyd rougit.

— Je suis arrivé un peu trop tard pour ça. Mais j’ai effectivement rêvé d’aller sur Mars.

— Et maintenant ils sont là-haut en orbite autour de la Terre pendant que vous êtes assis dans une pizzeria crasseuse.

On aurait dit qu’elle lisait dans ses pensées. Il lui en voulut presque.

— Écoutez, je vais très bien. Sans moi et d’autres comme moi, ces types ne seraient pas là-haut.

Nora acquiesça.

— Mais ce n’est pas tout à fait pareil, hein? fit-elle doucement.

Holroyd ne pipa mot.

— Ce que je vous offre, c’est une chance de participer à ce qui pourrait se révéler la plus grande découverte archéologique depuis le roi Toutankhamon.

— C’est ça. Et ma participation consisterait à faire pour vous exactement ce que je fais pour Watkins : produire des données afin que quelqu’un d’autre les exploite. Je suis désolé, mais la réponse est non.

Elle le fixait toujours de ses yeux noisette. Elle se taisait, et Holroyd eut l’impression qu’elle était en train de prendre une décision.

— Peut-être que je peux vous offrir plus que ça, finit-elle par dire, d’une voix toujours faible.

Holroyd fronça les sourcils.

— Et quoi donc?

— Une place dans l’expédition.

Holroyd sentit les battements de son cœur s’accélérer.

— Pardon?

— Vous m’avez parfaitement entendue. Nous aurons besoin d’un informaticien et d’un spécialiste de la télédétection.
Vous êtes capable de vous servir d’un matériel de communication?

Holroyd avala sa salive, la gorge soudain sèche. Puis il hocha la tête.

— J’ai un matos dont vous n’avez pas idée.

— Et sur le plan congés, où en êtes-vous? Vous pouvez prendre deux, voire trois semaines?

— Je n’ai jamais pris de vacances, s’entendit dire Holroyd. J’ai tellement accumulé d’heures supplémentaires que je pourrais partir six mois en congés payés.

— Alors c’est réglé. Vous m’obtenez les données, je vous intègre dans l’expédition. Je vous assure, Peter, que vous ne le regretterez pas.
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